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PAR UNE ROUTE NOUVELLE' 

par F. BURNIER, missionnaire à Seshéké. 

Le voyage de Seshéké à Léalouvi se fait soit en canot, en re- 
montant le fleuve, soit par la route à wagons. Les endroits où 
les affluents (lu Zambèze sont guéables n'abondent pas, et pour 
y parvenir, la route a dû s'éloigner considérablement du fleuve, 
laissant entre deux une vaste bande de terrain de 300 kilomè- 
tres de longueur sur G0 de largeur. C'est ce pays, en partie in- 

connu des Blancs, que mon collègue et ami, M. Clisson, et 
moi, nous nous proposions de parcourir en nous rendant à 
Léalutvi. 

Notre petite troupe se composait de quatre porteurs, chargés 
<le nos provisions, de nos couvertures et de calicot connue 
monnaie de route. Deux jeunes garçons marchaient en tète, 
légèrement chargés, et, à l'étape, s'occupaient de la cuisine. 
M. Coïsson montait un cheval et moi un mulet. Deux chiens 
complétaient le personnel de l'expédition. 

Pendant les 100 premiers kilomètres, notre itinéraire se con- 
fondait avec la route à wagons ; nous remontions la vallée du 
Loanja. Cette rivière offre les mémes particularités que la Matte 

' Pour ne pas fatiguer le lecteur par des indications constantes de changement de 
direction dans l'itinéraire suivi, nous le renvoyons f la carte qui accompagne ces 
notes de voyage. 
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chili et d'autres affluents du Zambèze. A leur embouchure, ces 
cours d'eau sont à sec pendant onze mois de l'année, l'eau se 
perdant dans les sables ; mais si l'on remonte ces rivières, leur 
volume augmente à mesure que l'on se rapproche de la source; 
c'est d'abord un filet, puis un ruisseau respectable, puis une 
rivière qu'il faut traverser en canot et qui donne asile à des 
crocodiles. Ce n'est qu'à la fin de la saison des pluies qu'une 
partie de leurs eaux coule jusqu'au fleuve. C'est l'époque que 
les indigènes choisissent pour amener au Zambèze les canots 
qu'ils ont taillés sur les rives de ses affluents. 

Le sentier que nous allions suivre quitte la route à wagons 
30 kilomètres au delà des villages de Moshoukoula. Pendant 
10 kilomètres encore, nous voyageâmes dans une forêt clair- 
semée, au sol sablonneux, puis nous débouchâmes dans un 
joli vallon arrosé par le Kasibondo, où nous campâmes. A 
l'aube, nous repartions, pour suivre pendant une heure le val- 
lon, nous doutant peu que ce joli ruisseau, couvert de nym- 
phéas jaune d'or, allait nous causer des désagréments. En effet, 
300 mètres avant de se jeter dans le Ndjoko, le Kasibondo dis- 

parait subitement clans un terrain noir, couvert de magnifiques 
cultures. Le village de Marenda, de l'autre côté du Ndjoko, 
semble appeler le voyageur ; le sentier, très bien marqué, y 
mène en ligne droite, au travers des cultures, et nous nous y 
engageons; mais subitement, le cheval de M. Coïsson disparaît 
jusqu'au poitrail; sous son poids, la croûte de boue durcie 
s'était brisée et le pauvre animal pataugeait dans un liquide 
noirâtre, limon magnifique pour le laboureur; mais traître au 
voyageur. A grand'peine, le cheval fut ramené en terrain 
solide, mais clans quel état! Nos porteurs quoique assez lour- 
dement chargés, passèrent sans encombre ; on entendait la 
croûte de boue durcie résonner sous leurs pas. Nous essayons 
un autre passage, mais un marais nous arrête ; force nous est 
d'attendre qu'un homme du village vienne nous conduire à 
travers un dédale de sentiers, par le seul et unique chemin 
praticable aux chevaux. A midi, nous sommes tous réunis sur 
la rive droite du Ndjoko, et nous campons sous de beaux arbres, 
non loin du village. 

Nous consacrons l'après-midi au repos, à des achats de farine 

cle sorgho pour nos gens, de maïs pour les chevaux ; nous visi- 
tons le village de Marenda, qui compte une centaine d'habi- 
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tants, nous recevons des visites et des cadeaux de lait et de 
bière, et nous terminons la journée par un culte, sur la place 
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du village. Nous voyons une pauvre femme, atteinte d'éléphan- 
tiasis ; elle peut à peine marcher. Pendant la nuit, nous en- 
tendons deux lions rugir du côté de notre campement de la 
veille. 

1 7rsm 
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La vallée du Ndjoko a une largeur moyennne d'un kilomètre 

les collines qui la bordent des deux côtés sont assez élevées. 
Elle produit en abondance du maïs et du sorgho, et nourrirait 
facilement une population dense. Les Ma-totéla qui l'habitent 

sont dispersés dans une quinzaine de villages, dont aucun ne 
dépasse 100 habitants. Il ya généralement une vingtaine de 
kilomètres d'un village à l'autre. C'est dire que la population 
est très faible, étant donnée la longueur de cette vallée. 

Après 211 heures de repos, approvisionnés pour plusieurs 
jours, nous nous mettons en route, et nous gravissons la cliaine 
de collines qui limite au N. -O. la vallée du Ndjoko. Au sommet, 
le sentier bifurque ; nous prenons celui de gauche. Ici com- 
mence le voyage en pays inconnu des Blancs. Le sentier que 
nous quittons est celui que prennent les voyageurs qui vont à 

pied ou à cheval de Seshéké au Borotsé ; le nôtre sera-t-il prati- 
cable `. ' Nous le saurons bientôt. 

La colline est en dos d'âne ; nous en descendons rapidement 
le versant nord. Au bord du Louampoungou, petit affluent du 
Ndjoko, nous rencontrons une troupe d'hommes au repos ; ils 
ont de lourdes charges de minerai de fer, qu'ils ont été cher- 
cher à Kakengé, où nous passerons dans peu de jours ; ils nous 
donnent des renseignements précis sur la route à suivre.. ils 
nous annoncent entre autres que la forêt qui s'étend devant 
nous est interminable. Aussi, malgré la chaleur, nous repar- 
tons immédiatement. La traversée du Louampoungou est un 
jeu, nos gens ont de l'eau jusqu'aux genoux; mais ce qui l'est 
moins, c'est de sortir du terrain spongieux de la rive droite 
après quelques détours, nous arrivons au terrain ferme, et 
nous nous enfonçons dans la forêt. Le sentier est bien marqué; 
c'est une marche monotone de 25 kilomètres. 

D'une manière générale, on peut dire que tout le pays qui 
s'étend de Seshéké au l3orotsé est une immense forêt, au sol 
sablonneux. Les seuls espaces dépourvus d'arbres sont de pe- 
tites plaines, en forme de cuvettes, où l'eau se concentre pen- 
dant la saison des pluies, et où elle se conserve pendant une 
partie de la saison sèche. Ces plaines sont inhabitées, mais les 
animaux sauvages y abondent. Le long des affluents du Zam- 
bèze, il ya une étroite bande de terrain cultivable, inondée 

pendant les pluies ; c'est seulement là que l'on trouve des ha- 
bitants. Tout le reste du pays est couvert de bois silencieux, 
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inhabités, que n'égaie pas mène le chant des oiseaux; le man- 
que d'eau en fait un désert. Ces forêts n'ont pas la végétation 
touffue et luxuriante que l'on s'attend à trouver sous les tropi- 
ques ; les arbres sont clairsemés, le sous-bois n'existe pour 
ainsi dire pas ; partout des arbres desséchés jonchent le sol ; 
parfois retenus par un arbre encore vigoureux, ils tombent à 
demi, jusqu'au moment où leur soutien séchant à son tour, ils 
s'écroulent avec un grand fracas. 

Au coucher du soleil, nous arrivons à une petite plaine où 
serpente un ruisseau ; c'est le Nangombé. Profitant des der- 

nières lueurs du jour, M. Coïsson examine le gué des piétons 
et le déclare impraticable aux chevaux. 

La plaine où nous campons est connue pour être un repaire 
de lions. Nous attendant à être attaqués, nous ne dormons que 
d'un oeil, les fusils chargés et les feux allumés ; au milieu de la 

nuit, les chevaux pointent leurs oreilles du côté de la forêt, les 

chiens grognent, puis les chevaux se remettent à brouter, les 

chiens se recouchent et la nuit se passe sans incidents. 
Au matin, nos porteurs passent tous sur l'autre rive; deux 

d'entre eux reviennent sans leur charge. Nous traverserions sans 
peine, mais les chevaux 1 Le ruisseau est tout près, à peine à 
:, il mètres, mais ces 50 mètres sont occupés par un mai-ais où 
nos bêtes enfoncent jusqu'au poitrail. Par endroits, nous pou- 
vons atteindre le ruisseau, mais alors, c'est sur l'autre rive que 
s'étend le marais. Suivre le ruisseau, impossible ; il est, par 
endroits, beaucoup trop profond. Pendant deux heures, nous 
remontons la vallée, essayant de passer, mais toujours le 
niènie obstacle se présente à nous. Nos gens remontent (le 
l'autre côté de l'eau pour nous prêter main forte ;à lu fin, ils 
lèvent une antilope (égocère noir), qui va traverser le ruisseau 
à un demi-kilomètre en amont. Cette antilope a la taille d'un 
bu -'uf, aussi nous prenons-nous à espérer que là où elle a passé 
nos chevaux passeront. Et en effet, nous trouvons un passage 
assez bien marqué; le sol est ferme. Le mulet passe le premier; 
il a déjà parcouru sans encombre les trois quarts du chemin; 
il a de l'eau jusqu'au corps, mais le voilà arrêté par le marais. 
C'est un fouillis (le hautes herbes, poussant dru dans une pâte 
noiràtre; même un homme a de la peine à s'en tirer; il enfonce 
jusqu'aux genoux. En suivant un bras du ruisseau, nous par- 
venons à diminuer encore un peu la largeur du trajet critique, 
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mais il reste au moins huit mètres de boue à franchir. La forêt 

est là, tout près, avec son sol sablonneux ; nous nous de- 

mandons si les chevaux parviendront jamais à l'atteindre. Le 

mulet s'élance, tenu par la bride par un de nos gens; presque 
aussitôt, il disparaît jusqu'aux épaules ; il se débat. il rue et 
avance de trois ou quatre mètres ; puis exténué, il se repose un 
instant; de nouveaux efforts, et le voilà sur la rive, tout essouf- 
flé. Le cheval passe à son tour ; mais moins vigoureux que le 

mulet, et trouvant un terrain tout labouré, il s'en faut de peu 
qu'il n'y reste; enfin, après une minute qui nous semble inter- 

minable, il atterrit à son tour. Ce sont alors des exclamations 
de joie chez nos gens, des félicitations mutuelles, des claque- 
ments de mains. Cependant les chevaux, recouverts d'une ca- 
rapace clé boue, broutent tranquillement. 

Un quart d'heure après, nous nous retrouvons vis-à-vis de 
notre campement de la nuit précédente, ayant mis trois heures 
pour avancer de 50 mètres ! 

Nous franchissons une vingtaine de kilomètres ;à la fin de 
l'après-midi, nous débouchons de la forêt dans la vallée du 
Loumbi. Le sentier, d'abord un peu marécageux, nous conduit 
par un excellent terrain au bord même de la rivière. Le village 
n'est pas loin; à notre appel, un garçon vient nous prendre en 
canot; les chevaux passent à la nage, et peu après, nous en- 
trons au village de Sitanga. 

La vallée du Loumbi est très différente de celle du Ndjoko; 
beaucoup plus vaste, puisqu'elle atteint une largeur moyenne 
de deux kilomètres, elle est bornée par des collines très basses; 
elle est aussi moins fertile et fort peu habitée ; de loin en loin, 
on y rencontre un petit village de Ma-totela. 

Nous profitons d'un reste de jour pour visiter le village; nous 
sommes reçus, entre autres, par un vieillard à figure très syrn- 
pathique qui, pressé de questions, nous parle de sa jeunesse, 
de Livingstone, qu'il se souvient très bien avoir vu chez les 
Makololos du Linyanti, lorsqu'il y allait porter le tribut annuel. 
Il ya 53 ans de cela ! 

La nuit tombée, le tambour se met à battre; renseignements 
pris, il s'agit d'un malade que le médecin indigène est venu 
exorciser. Les drogues sont cuites, il n'y a plus qu'à les admi- 
nistrer au patient. et à battre des mains et du tambour toute 
la nuit, pour chasser le mal. A la perspective de passer une 
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nuit sans pouvoir fermer l'oeil, nous nous récrions, nous invo- 
quons le bon sens, la santé du malade, les devoirs de l'hospita- 
lité: rien n'y fait. Une ambassade nous suit à notre campement 
pour nous supplier de ne pas. empécher la cérémonie. A la fin, 
nous faisons une concession: Allez de l'avant, mais plus tard. 
quand nous voudrons dormir, nous tirerons un coup de fusil; 
à ce signal, la danse devra cesser. Tout joyeux, nos voisins 
se retirent, et nous attendons le commencement du vacarme. 
Au départ, le lendemain, à cinq heures du matin, nous l'atten- 
dions encore; nous sûmes plus tard, par un homme du village 
que nous avions pris pour guide, que la perspective de ce coup 
de fusil avait terrorisé les femmes et avait été plus efficace que 
tous nos raisonnements. J'aime à croire que le malade n'a pas 
pâti de la nuit paisible que notre intervention lui a procurée. 

Eki continuant notre route au N. -()., nous serions en deux 
jours à Sénanga ; mais comme nous avons du temps devant 

nous, et que nous désirons passer à Séoma, nous faisons un 
coude au Sud. Nous suivons le cours du Loumbi. mais généra- 
lement à une grande distance, sauf quand un brusque méandre 
le rapproche de la lisière de la forêt, que nous suivons. Cette 

plaine, presque inhabitée, est des plus giboyeuses. Dans les 

rares villages où nous passons, l'éiiioi est grand; voir d'un 
seul coup, et pour la première fois, des Blancs et des chevaux, 
c'en est trop: femmes et enfants se cachent dans leurs huttes. 
Les hommes, qui ont couru le monde, ne s'étonnent de rien 
et nous voient arriver sans crainte. Après une étape de 33 ki- 
lomètres. nous faisons halte au bord du Louéoumba, petit 
affluent du Louinbi. Chose rare en Afrique, on traverse ce 
ruisseau sur un pont. du moins en partie; on a planté en plein 
courant quelques branches, vaguement reliées les unes aux 
autres, et en marchant là-dessus, on peut faire les deux tiers 
du trajet; pour le dernier tiers, le pont serait un luxe inutile, 

puisqu'on n'a que les jambes dans l'eau ; c'est, je suppose, le 

raisonnement qu'ont tenu les constructeurs de cette oeuvre 
d'art. 

Nous quittons la, plaine du Loumbi, et nous nous enfonçons 
dans la forêt, la dernière qui nous sépare de Séoma. Cette forêt 
abrite des troupes d'éléphants; rien de curieux comme les che- 
mins qu'ils suivent; tandis que le nôtre serpente entre les ar- 
bres et les arbustes de la foret, les leurs vont en ligne droite, 
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dédaigneux des buissons et des arbres frêles. On dirait que ce 
chemin, d'une largeur d'un mètre, vient d'être nettoyé par un 
jardinier, tant il est propre et bien entretenu. 

L'étape est (le 2.5 kilomètres, e-t nous décidons de pousser 
aussi loin. que possible le soir même. pour arriver de bonne 
heure le lendemain; mais la nuit est si obscure (lue je ne vois 
plus les branches sous lesquelles le mulet s'engage; à chaque 
instant je risque d'être fauché; aussi je mets pied à terre, dé- 

cidé à suivre la colonne. Ceux qui ont voyagé avec des Noirs 
dans des terrains sablonneux savent que ce n'est pas facile ; ils 

ont l'air d'aller lentement, niais ils font de grands pas et dévo- 

rent le chemin. Le Blanc qui veut les suivre est bientôt exténué. 
Au bout d'un quart d'heure, je crie gràce et nous faisons halte. 
La nuit est froide, glaciale même vers le matin; nous nous ser- 
rons autour du brasier où nous consumons des arbres entiers. 
Il est dur, à l'aube, de quitter sa couverture et (le seller son 
cheval en grelottant; une tasse de café vous réchauffe quelque 
peu en attendant le lever du soleil. Quelques heures après, 
nous arrivons chez nos collègues de Séoma, et nous nous 
accordons un jour et demi de repos, en jouissant de leur hospi- 
talité. 

Les Blancs ne sont pas une nouveauté ici ; il en passe plu- 
sieurs par année, montant au Borotsé par le fleuve, ou en re- 
descendant ; mais jamais on n'y a vu de chevaux; la nouvelle 
de l'arrivée de ces étranges animaux se répand rapidement, et 
bientôt les femmes viennent en procession rendre visite, non 
pas à nous, niais à nos bêtes. 

De Séoma à Sénanga, le chemin le plus court suit le fleuve, 
mais il est infesté de tsétsés, et par là, fermé aux chevaux. 
Nous optons donc pour un chemin plus long, qui nous ramè- 
nera dans l'intérieur du pays, mais (lui passe dans des villages 
où nous trouverons du bétail, preuve que la tsétsé ne vit pas 
là. "Jusqu'au village de Matina, nous remontons le fleuve, puis 
nous dirigeant dans une direction opposée, nous marchons 
vers Makala ; c'est une étape de 19 kilomètres, qui ne nous rap- 
proche pas de notre but, puisque nous allons au N. -E., au lieu 
de tourner au N. -O. ; 19 kilomètres pour éviter une misérable 
mouche !A Makalu. pour tout régal, nous trouvons une eau 

sale, boueuse, au fond d'un trou ; nous faisons notre café, et 

avec un peu d'imagination, nous nous persuadons que cet inof- 
rIý 
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fensif breuvage a une couleur foncée qui lui est naturelle. Ma- 
kala est un hameau d'une dizaine de huttes; sur une douzaine 
d'habitants que nous y trouvons, il ya cinq malades à soigner. 

A la fin de l'après-midi, nous atteignons le village (le Monia- 

--ébaoa, au bord du ruisseau appelé Kakengé. C'est de là qu'on 
extrait le minerai de fer qui sert à fabriquer les pioches, les 
haches. les lances indigènes. Le minerai se trouve dans un 
marécage où l'on fouille un peu au hasard. Lorsqu'on en a re- 
cueilli une certaine quantité, on le met dans un haut-fourneau 
en miniature : c'est un trou creusé dans le sol, qu'on remplit 
de charbon de bois et de minerai. Quand le feu est éteint. on 
trouve au fond de la cavité un morceau de métal, mêlé de sco- 
ries et ressemblant à une éponge; ce sont ces « saumons u en 
miniature que les Ma-totela emportent dans leurs villages pour 
les forger. 

Le chef du village vient nous saluer à notre camp, à la lisière 
de la forêt; il nous apporte un cadeau très apprécié, du lait et 
du maïs. Sur ses indications, nous décidons de faire une mar- 
elle de nuit. pour pouvoir sortir avant la grosse chaleur de l'in- 
terminable forêt qui nous sépare du Loui; un défilé d'arbres 
de 27 kilomètres! Et en effet, après cinq heures de sommeil, il 
faut se lever; et de trois heures à cinq heures du matin, c'est une 
marche morne, endormie, à travers la forêt silencieuse. A cinq 
heures, nous attachons les chevaux à un arbre, et sans même 
prendre une couverture, nous nous endormons autour de trois 
feux. Une heure après, le soleil nous réveille, et une forte étape 
nous amène à la plaine du Loui. La plaine est vaste, en partie 
sous l'eau, et ce n'est pas sans une certaine anxiété que nous 
nous y engageons; jamais encore cheval n'a passé là; les nôtres 
s'en tireront-ils ? Les marais succèdent aux lacs, mais jamais 
l'eau n'arrive plus haut que le poitrail des chevaux, et le ter- 

rain est bon ; enfin nous arrivons à la rivière proprement dite; 

c'est le Loui, grossi de son affluent le Matondo; il est très pro- 
fond, et le courant est violent ; aussi nous attendons que des 
hommes (lu village de Moniniamatala, qui se trouve sur l'autre 
bord, viennent nous prendre en canot. Les chevaux passent à 
la nage, nos garçons et nous en canot : un dernier marécage à 
traverser, en guise d'adieu au Loui. et, nous voilà tous réunis 
en terrain solide, ce qui n'est pas pour déplaire aux chevaux, 
ainsi qu'à leurs cavaliers et aux porteurs. 

21 
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Le soir, une marche de quatre heures en forêt nous amène à 
Sénanga, la porte de la plaine du Borotsé. Sénanga marque 
pour nous la fin de la marche én pays inconnu. 

Note sur le calendrier serotsi. 

Les Marotse comptent douze mois, et leur année commence 
en môme temps que la nôtre. Voici les noms des mois: 

soopé correspond d janvier 
saison iioa février des pluies 

11aLalllaa111 111x15 

loungou avril 
kandas mai 
mbouana juin saison 
sékoulou juillet 

moïana août sèche 

moïmonéné septembre 
iénda octobre 

i inondations. 

hiver, nuits 
froides. 

mois les plus 
chauds. 

iiuJiiiiuurtuu 1IU\euiuie zýuiauu 

m. rouloulé décembre des pluies 

Voici le sens de quelques-uns de ces nones : 
soopé = on se rassasie; 
iioa vient de la même racine que le mot maïoa. les nuages; 
liatamagni, du verbe Lon atamagna, déborder; c'est le mois 

où le fleuve sort de son lit; 
loungou, du verbe kon oungoumana ; se dit de l'eau qui 

ayant atteint la dernière limite de la crue. reste stationnaire. 
immobile. Le même mot s'emploie pour désigner l'attitude 
d'un homme dans la cour de son chef, immobile. muet; 

sékoulou [mébo = le vent souffle 
iénda, ce mot signifie que ce mois est un mélange de jours 

de pluie et (le jours secs. 
ndjimouana fmatandaj = on mange (les courges ; 
ngouloulé = on maigrit. 

Comme on le voit. quelques-uns de ces noms font allusion 
aux temps de disette et d'abondance, et la plupart se rappor- 
tent à des phénomènes météorologiques annuels. en particu- 
lier à la crue du fleuve. 
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Ces douze mois sont des mois lunaires, et ne correspon- 

draient pas à l'année solaire, sans un système des plus ingé- 
nieux. Aux douze mois connus et catalogués, on ajoute le sé- 
1'ouiti-kouiti, « le mois inconnu ». Il n'a pas de place marquée, 
mais quand on s'aperçoit que les mois du calendrier sont en 
avance sur les dates réelles, on intercale le mois inconnu, et 
tout rentre dans l'ordre. 

Exemple : Si alors que l'on croit être au mois de loungou 
(avril). on s'aperçoit que l'eau du fleuve monte encore. que la 

crue est loin d'avoir atteint son niveau le plus élevé, on conclut 
que ce qu'on a pris pour soopé ou iioa était en réalité le « mois 
inconnu ». et qu"ainsi on n'est qu'au mois de liatamagni 
(mars). qui est le mois où l'eau monte encore. Jamais on ne se 
trouve dans le « mois inconnu ». mais son intercalation. après 
coup, parmi les mois écoulés, permet de reviser les calculs et 
de faire correspondre la théorie à la réalité. 
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